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​AVANT DE PLONGER
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Ce roman n'est pas un conte de fées. Il est l'histoire de cicatrices qui refusent de se fermer et de démons qui ne dorment jamais.

Âmes écorchées est une Dark Romance qui explore les confins de la douleur, de la résilience et d'un désir souvent toxique. Vous y trouverez un langage cru, des scènes à caractère sexuel explicite, des dynamiques de harcèlement et l'exploration de traumatismes profonds.

Ici, l'amour ne répare pas tout. Parfois, il brûle. Si vous cherchez la lumière sans traverser les ténèbres, ce voyage n'est peut-être pas pour vous.

Pour les autres : bienvenue à Waversea.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​Prologue
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​Avery

Respire. N’oublie pas de respirer. Arrête de triturer l’ourlet de ta robe. Tiens-toi droite. Regarde devant toi. Ne montre aucun signe d’irritation envers quiconque a osé rire au fond de la salle. Ignore le crépitement des flashs. Rappelle-toi qui on t’a élevée à être.

Malgré mes réprimandes intérieures, chaque inspiration coïncide avec une douleur lancinante dans ma poitrine. Si je n’étais pas cernée par tous ces gens qui épient le moindre de mes gestes, je céderais aux pulsions qui montent en moi. Hurler, frapper, tout fracasser. Ce n’est pas exactement la réaction appropriée devant la presse et les célébrités qui affluent dans la pièce à leur rythme.

Je jette un coup d’œil furtif vers le fond de la salle. La colère s’embrase en moi, une flamme brève et brûlante qui s’éteint aussitôt, ne laissant derrière elle qu’un vide glacial. Ils n’ont aucune idée de ce que ce jour signifie, de ce que j’ai perdu.

La cérémonie a vingt-trois minutes de retard, et apparemment, je suis la seule à compter.

Depuis ma place au premier rang, j’observe ceux qui s’avancent en traînant des pieds pour rendre hommage devant le cercueil ouvert. J’écoute leurs vœux de paix éternelle et hoche poliment la tête lorsqu’ils offrent leurs condoléances répétées. La question qui plisse leurs fronts rebondit sur le masque impassible que je maintiens fermement en place.

Qu’est-ce qui va t’arriver maintenant ? Où est le reste de ta famille ?

Dans un soupir, je fixe avec nostalgie l’immense portrait à l’avant de la pièce. D’habitude, la véranda est mon endroit préféré. Baignée de lumière, avec l’odeur de l’herbe fraîchement coupée qui flotte depuis les jardins vallonnés. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, le canapé crème moelleux, les plantes suspendues et les rangées de bibliothèques ont disparu. À la place, des chaises ornées de nœuds bleu sarcelle divisent les invités en deux catégories distinctes de chaque côté de l’allée : ceux qui connaissaient ma mère personnellement, et ceux qui auraient aimé la connaître.

Un silence feutré s’installe derrière moi ; le déclic sourd des portes arrière qui se referment explose dans mon crâne. Je jette un regard rapide vers le mur de verre devant moi, réprimant l’envie de sauter par-dessus le cercueil de ma mère, d’utiliser mon corps pour tout défoncer et de courir jusqu’à l’épuisement. La presse, qui a la permission d’être ici, s’en donnerait à cœur joie. Mes lèvres s’entrouvrent, laissant glisser un peu d’air précieux.

Ne pète pas les plombs. Ne fais pas de scène.

Je ferme les yeux un instant, sentant le poids du deuil m’écraser. C’est une force suffocante, implacable, qui menace de m’entraîner vers le fond. Comment suis-je censée continuer sans elle ? Elle était mon ancre, mon guide à travers chaque tempête. Maintenant, je suis à la dérive, je me noie même, et personne aux alentours ne viendra me sauver.

Mon regard retourne vers le portrait, et je l’imagine me souriant, m’offrant le réconfort que je désire si désespérément. Je veux sentir ses bras autour de moi, entendre sa voix me dire que tout ira bien. Mais ce n’est plus possible.

Une brève agitation se fait entendre avant que les portes ne claquent à nouveau, me ramenant brutalement au présent. Je prends une autre profonde inspiration, me forçant à rester composée. C’est ce qu’elle aurait voulu — que je sois forte, que j’affronte cela avec dignité. Je peux le faire. Je dois le faire. Pour elle.

Un corps s’écrase sur le siège à côté du mien, des bras se verrouillant autour de mon torse engourdi. Je tressaille sous la brûlure qui irradie mes mains, réalisant seulement maintenant que mes ongles étaient plantés dans mes paumes.

— Merde, Avery. Je suis tellement, tellement désolée d’être en retard, chuchote ma meilleure amie, Meg, alors que mon père adoptif remonte l’allée centrale. La sécurité dehors, c’est du délire.

Utilisant mon épaule pour écarter ses cheveux bruns, Meg niche sa tête dans le creux de mon cou. Sa présence est un baume, elle se pose sur moi comme une couverture lestée.

Putain. Je n’avais même pas envisagé qu’elle puisse être coincée aux grilles, sans doute avec beaucoup d’autres essayant d’entrer à l’enterrement de l’année, comme s’il s’agissait d’un tapis rouge. Pour être honnête, je n’ai rien envisagé ces dernières semaines passées allongée dans mon lit.

Les larmes me montent aux yeux, la fatalité de ce qui va se passer me donne le vertige. J’observe l’homme fatigué et bien habillé prendre place à côté du corps de sa femme sans vraiment y prêter attention. Son portrait le fixe, un sourire humble sur son visage parfaitement maquillé. Des yeux couleur jade scintillent depuis la toile, d’une incroyable précision quant à leur éclat unique. Elle est éblouissante. Elle était éblouissante.

L’amour gravé sur ses traits ridés, Nixon commence à parler avec plus de sang-froid que je n’aurais pu en rassembler.

— Merci à tous d’être venus. Aujourd’hui, nous nous réunissons pour nous souvenir d’une femme remarquable dont l’esprit rayonnant a illuminé la vie de tous ceux qui ont eu la chance de la connaître. Ma tendre Catherine. Son rire contagieux a résonné dans chaque pièce de cette maison, et son amour, sa compassion et sa compréhension sont ce qui en a fait un foyer pour nos deux magnifiques enfants.

Nixon me sourit avec bienveillance, ignorant l’évidence que tout le monde a remarquée. Le siège vide et la boutonnière florale non réclamée à mes côtés.

— J’espère que vous vous joindrez à moi pour célébrer sa vie et lui offrir les adieux qu’elle mérite.

Nixon continue de prononcer un éloge funèbre impeccable qui oscille entre le sincère et le poétique, captivant ceux qui regardent dans la salle et à travers l’objectif des caméras. Pour le reste du monde, elle était une mannequin convoitée, une actrice primée. Une philanthrope qui investissait son temps et son argent pour sauver d’innombrables vies — y compris la mienne.

Je n’étais qu’une pauvre gamine maltraitée, au bon endroit au bon moment. Personne n’adopte généralement une enfant de onze ans. Mais typiquement, cette même mannequin convoitée, actrice primée et philanthrope n’aurait pas dû conduire dans un quartier malfamé et apercevoir ladite gamine de onze ans fouillant dans les poubelles pour trouver à manger. Depuis l’instant où elle m’a trouvée, il n’y a pas eu un jour où Cathy Hughes n’a pas veillé à ce que je sois bien nourrie, soignée et aimée.

Elle était la femme qui m’a sauvée de la vie dépravée dans laquelle je suis née. La femme qui m’a montré l’amour et la chaleur. Qui se blottissait sous une couette pour lire avec moi dès qu’elle n’était pas en déplacement pour le travail. Je me mords la lèvre inférieure jusqu’au sang. Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle est partie.

Le reste de la cérémonie passe dans un flou de flashs d’appareils photo et d’éloges répétitifs d’acteurs qui la connaissaient à peine. Au moment où le service touche à sa fin, la seule chose qui me distrait de mes yeux qui piquent est le grondement de mon estomac. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai mangé, comme si survivre à cette journée était tout ce sur quoi je pouvais me concentrer, sans accorder une seule pensée à ce qui se passerait ensuite.

Nixon se lève du siège qu’il a pris à côté de moi, me tendant la main. Ses cheveux poivre et sel ont été coiffés en arrière, dégageant son visage beau mais usé, un costume bleu marine impeccablement coupé moulant sa carrure qui semble jurer avec la barbe naissante qui ombre sa mâchoire. Ses yeux bleus se posent sur moi, une lueur d’adoration traversant ses traits.

— Tu as été bien, ma chérie.

Ma poitrine se gonfle, prémisse de la rupture du barrage et de tout ce flot d’émotions retenues qui se libère. Il faut que je sorte d’ici. Prenant ma première inspiration complète depuis que j’ai appris la nouvelle de cet accident de voiture fatal, je me lève. Nixon et moi nous approchons du cercueil, prenant tour à tour le temps de déposer un dernier baiser sur son front. De longs cils éventent ses joues rosies par le maquillage, ses cheveux brun chocolat s’étalent autour de sa robe en mousseline préférée.

— Merci de m’avoir appris à aimer, chuchoté-je.

Nixon attrape du revers de la main la larme qui s’échappe de mon œil avant qu’elle ne tombe, me tirant contre son flanc pour une étreinte. Les battements forts de son cœur et la douce odeur de cigare me permettent de me cacher brièvement des regards imposants et des caméras.

Des flashs aveuglants nous assaillent alors que nous nous frayons un chemin, bras dessus bras dessous, à travers la foule qui attend pour offrir son soutien. Meg se place de l’autre côté, créant un rempart qui nous accompagne jusqu’aux portes arrière de la véranda. La foule reste derrière, des mains nous tapotent le dos et caressent mes longs cheveux blonds. Encore des flashs, encore de la fausse sympathie. Les repoussant d’un haussement d’épaules, je cligne plusieurs fois des yeux pour chasser les étincelles de ma vision. Soudain, je me retrouve à lever les yeux vers le regard vert émeraude le plus intense qui soit. Sa présence me percute avec la lourdeur d’un semi-remorque. Je recule par instinct avant que la colère ne prenne le dessus.

— Wyatt.

Nixon salue son fils d’un signe de tête, ne semblant pas le moins du monde énervé que Wyatt ait raté la majorité des funérailles de sa propre mère. Je suppose que Nixon n’en attendait pas moins. L’attention de Wyatt reste focalisée sur moi, un rictus durcissant sa mâchoire saillante pour lui donner un air mortel. Des boucles sombres tombent sur son visage ; ce look de skateur négligé jure avec le costume et la cravate posés nonchalamment sur sa carrure musclée. Il a laissé les premiers boutons de sa chemise blanche ouverts, laissant entrevoir les bords d’un tatouage juste en dessous. Je pince les lèvres.

Je refuse de le laisser m’intimider aujourd’hui.

Dès que les portes s’ouvrent dans son dos, je fonce. Mon épaule heurte ses côtes, faisant mal à au moins l’un de nous deux, et j’entraîne Meg avec moi. Un frisson parcourt ma colonne vertébrale, un mal de tête s’infiltrant rapidement. Je repousse désespérément la conscience de son corps, ferme et inébranlable. L’odeur de son eau de Cologne hors de prix, la façon dont ses yeux verts traînent sur moi comme sur une proie. Putain, j’essaie vraiment, et j’échoue lamentablement.

Les caméras suivent, flashant constamment, attendant le moment où je craquerai pour leur donner un vrai gros titre. C’est la seule pensée qui m’empêche de pèter les plombs. Entrant dans la cuisine, je cherche un peu d’intimité alors que les traiteurs dirigent tout le monde ailleurs jusqu’à ce qu’ils soient prêts. Meg et moi nous glissons derrière la porte, nous affaissant contre le papier peint incrusté de flocons d’or véritable.

— Pssst.

Notre cuisinière, Nancy, passe la tête au coin du mur.

— On va diriger les invités vers la salle de bal. Prenez ce dont vous avez besoin et fuyez tant que vous le pouvez encore.

Je parviens à esquisser un petit sourire au clin d’œil de Nancy, ses cheveux soigneusement retenus dans leur filet noir. Le personnel ici est comme une famille élargie, puisque je quitte rarement le manoir. Il n’y en a jamais eu besoin. Mes tuteurs viennent du lundi au vendredi, Meg est ici plus souvent que chez elle le week-end et le studio de danse est mon havre de paix. Meg ne perd pas une seconde, attrapant une bouteille de champagne dans un seau à glace et un plateau entier de canapés avant que nous ne nous précipitions à l’étage vers ma chambre.

Claquant la porte avec son dos, Meg me tend la bouteille pour pouvoir s’éventer.

— Comment Wyatt fait pour être de plus en plus canon à chaque fois qu’il rentre ?

Ma bouche s’ouvre sous le choc et je trébuche en retirant mes talons. Se laissant tomber lourdement sur le lit, Meg plonge à côté de moi un instant plus tard, son sourire bien trop malicieux.

— C’est sérieusement pas la première chose que tu vas dire après que je vienne de dire adieu à ma mère, je raille, tournant mon attention vers le bouchon de la bouteille.

Je ne devrais probablement pas boire avant l’inhumation, prévue dans les jardins dans une heure, mais je ne sais pas si j’ai l’énergie de quitter cette pièce à nouveau. Je me suis déjà infligé une matinée entière à être matée sous toutes les coutures. Je suis la Raiponce de cette tour, cachée aux regards, souvent livrée à elle-même. Mon deuil est privé, comme ma vie l’était avant.

— Oh, s’il te plaît, me donne un coup de coude Meg. Tu le pensais carrément aussi.

Ma meilleure amie, mesdames et messieurs, et sa capacité troublante à dissimuler le moindre soupçon d’émotion réelle. Je suppose que ça vient avec le territoire quand on est la fille d’une psy. Ma psy.

Sautant sur ses pieds, Meg repère une casquette de baseball noire, la tourne à l’envers et s’en sert pour retenir ses cheveux. Bien qu’elle porte une robe, elle livre sa meilleure imitation de Wyatt, et j’aimerais pouvoir dire que c’est la première fois que je vois ça.

— Yo, Aves. J’suis juste trop viril pour admettre mes sentiments, mais au moins j’suis bonneasse, marmonne-t-elle d’une voix rauque.

Il y a une quantité excessive de caresses de mâchoire et de coups de bassin.

— Tu sais que je déteste être près de toi mais j’suis un tel connard, je peux pas m’empêcher de te mater.

S’attrapant les couilles imaginaires à pleine main, Meg retrousse sa lèvre supérieure et ondule la tête d’un côté à l’autre. Une ressemblance frappante, vraiment.

Un rire forcé franchit mes lèvres. Un pic de culpabilité l’accompagne aussitôt. Je ne devrais apprécier aucun moment de cette journée — pas même les distractions que Meg essaie de fournir et surtout pas aux dépens de Wyatt. Je reporte mon attention sur le champagne que je fais sauter avec un flot dramatique de bulles, que Meg se précipite pour attraper avec la bouche. Je la traite de tous les noms, prenant moi-même une lampée à la bouteille. S’enfonçant contre ma tête de lit, nous soupirons à l’unisson.

— Il ne restera pas, je commente dans le calme qui s’installe.

Mon pied tape nerveusement le sol.

— Il ne reste jamais.

Décrire ma relation avec Wyatt comme de l’amour/haine est un euphémisme. Tant que je suis dans les parages, il refuse de passer une seule nuit dans sa propre maison, préférant se cacher dans son internat chic. Et l’été, si toutes les autres options échouent, il reste dans le pool house. Tout pour éviter de me voir.

— C’est pas ta faute, Aves. Rien de tout ça, reprend Meg de sa voix normale, picorant dans le plateau de canapés. Cathy va me manquer aussi.

Je me penche vers elle, hochant la tête distraitement. J’entends ses mots, je comprends leur vérité, mais ça n’a pas d’importance. Si je n’étais pas là, Catherine aurait passé plus de temps à regarder le visage de son fils en vrai, plutôt qu’à travers les photographies qui ornent sa commode. Personnellement, je préfère les photos ; c’est la seule façon pour moi de savoir à quoi ressemble le sourire de Wyatt.

— Hé, tu te souviens de la fois où on a passé toute la journée à essayer de construire ce fort dans le salon ? s’anime Meg.

Je souris, le regard lointain.

— Peu importe nos efforts, ça n’arrêtait pas de s’effondrer.

— Ta mère avait à peine posé ses valises qu’elle a appelé le personnel pour nous aider. En une heure, on avait le fort le plus épique autour de la télé. Il y avait plusieurs pièces et des compartiments à snacks. On a refusé d’en sortir, on a dormi là-dedans pendant trois jours jusqu’à ce que Nixon commence à se plaindre que le manoir ressemblait à un squat.

Je laisse échapper un rire, buvant plus de champagne.

— Elle est restée là-dedans avec nous, à regarder de vieux films, à observer les étoiles au projecteur. Maman n’était peut-être pas toujours là, mais quand elle l’était, son attention était entièrement sur nous.

Le bras de Meg glisse autour de mon épaule, me serrant contre elle.

— Son attention était entièrement sur toi, Aves.

Fidèle à ma parole, je ne refais pas surface de la journée. Meg et moi finissons par troquer nos robes noires moulantes pour des joggings et des sweats à capuche. L’après-midi se perd en grignotage et en visionnage boulimique d’une nouvelle série rom-com. J’enregistre à peine ce que je vois, mais le bruit de fond aide à bloquer l’inhumation qui se déroule au-delà de mon balcon. Maman comprendrait. Je n’ai jamais été du genre à vivre sous les projecteurs. Je ferai mon deuil selon mes propres termes, à mon propre rythme. À un moment donné, je me suis assoupie, pour être réveillée par Meg se faufilant à nouveau dans le lit avec un pot de glace et deux cuillères.

Des tons orangés commencent à saigner dans le ciel à travers les fenêtres. Les moteurs de voitures signalent le départ des invités jusqu’à ce que le bruit à l’étage inférieur ait considérablement diminué. À chaque au revoir étouffé, mon cœur s’apaise légèrement, sachant que cette journée difficile est presque terminée. Je suis pratiquement une flaque de soulagement lorsque ma porte s’ouvre brutalement à la volée, l’intrusion de muscles me faisant pousser un cri perçant.

— Le bureau de père. Maintenant.

La voix grave de Wyatt commande notre attention, bien qu’il parle assez doucement. Le regard de tueur dans ses yeux verts ne laisse aucune place à la négociation, alors je saute de mon lit haut et lui fais signe d’ouvrir la marche. Trois pas hors de la porte, je trébuche et percute le dos de Wyatt. Il s’écarte, me regardant me vautrer les quatre fers en l'air sur le sol.

— T’es complètement déchirée, grogne-t-il du fond de la gorge. Aujourd’hui, de tous les jours.

S’éloignant à grandes enjambées, les chaussures de ville de Wyatt claquent sur l’escalier en marbre jusqu’à ce qu’il soit hors de vue. Meg glisse ses bras sous les miens, m’aidant à me relever. Son sourire bancal et ses yeux flous ne valent pas mieux que les miens, alors que je repère les nombreuses bouteilles de vin jonchant le sol de ma chambre. Putain, je ne l’ai même pas remarquée en train de les faire entrer en douce, ni que j’ai bu toute la journée l’estomac quasiment vide.

— Tu gères, tente Meg pour me soutenir.

Ça n’aide pas beaucoup quand je dois m’accrocher à la rampe pour descendre les escaliers et faire glisser une chaussette pelucheuse devant l’autre pour atteindre le bureau de Nixon. La porte est ouverte, deux silhouettes enveloppées dans la lueur de la cheminée m’attendent.

— Entre, ma chérie, m’encourage Nixon.

Je parviens à atteindre le fauteuil à haut dossier et m’y installe, gardant mon regard sur l’homme de l’autre côté du bureau en acajou.

— Ironique, n’est-ce pas ? Il glousse pour lui-même. La seule chose que Cathy voulait, et ça arrive enfin quand elle n’est plus là pour le voir.

Pas besoin de demander ce que c’est. Wyatt et moi n’avons pas été volontairement dans la même pièce depuis des années.

Tenant un verre de gin à la main, Nixon semble avoir renoncé à son apparence pour aujourd’hui. Je suis sûre qu’il préférerait un whisky, mais il refuse d’en stocker. Ses cheveux sont en bataille, sa cravate couleur prune pend inutilement sous des boutons ouverts révélant les poils grisonnants de son torse. Pas même la mâchoire acérée et les pommettes hautes qu’il partage avec Wyatt ne peuvent l’empêcher de paraître vaincu dans le vacillement du feu.

J’ose voler un regard à Wyatt, mais il garde le visage tourné vers l’avant. Un tic bat dans sa mâchoire serrée, attendant que Nixon continue.

— On aurait pu être une vraie famille. Une famille complète, bafouille-t-il.

Je détourne le regard, les larmes brouillant ma vue. Si Nixon craque maintenant, il n’y a aucun espoir pour moi. Maman nous a été enlevée si soudainement, si violemment. Les thanatopracteurs sont des faiseurs de miracles vu la façon dont elle est apparue aujourd’hui, pas une seule égratignure visible du carnage de la voiture dont elle a été extraite, tuée sur le coup.

Nixon rit doucement à nouveau, mais ses yeux pâles semblent vides et vitreux. Jetant le reste de son gin au fond de sa gorge, il accentue le rictus de Wyatt dans ma vision périphérique tandis que je tripote inconfortablement l’ourlet de mon sweat.

— Les choses changent, aujourd’hui.

Nixon semble dessaouler légèrement, fixant intensément Wyatt comme si je n’étais pas dans la pièce.

— Je dois retourner à mes affaires à New York demain soir. Il est impératif qu’Avery soit prise en charge.

Je me mords l’intérieur de la joue. J’ai été laissée seule bien des fois auparavant, sous la supervision de mes tuteurs et du personnel de maison. Keren a augmenté mes séances de thérapie à deux fois par semaine pour le moment, et j’ai un examen de ballet qui approche à grands pas. Plein de choses pour m’occuper l’esprit. Nixon réfléchit soigneusement à ses prochains mots et les livre avec une confiance brutale.

— Le semestre de cette année n’a commencé que depuis quelques semaines. J’ai parlé au doyen O’Sullivan, et Avery commence à l’Université de Waversea lundi matin. Je lui ai trouvé une place en résidence, et toi, Wyatt, tu veilleras sur elle.

Le silence qui suit est chargé de tension ; une pression physique que je peux sentir peser sur ma poitrine. L’absence de réaction de Wyatt m’effraie plus que s’il avait renversé la table, le regard meurtrier. Plus que ça, la boule d’angoisse au creux de mon estomac explose, mes pensées s’emballant dans mon cerveau lent et embrumé.

Je... Je ne peux pas partir. Je ne quitte que rarement le manoir. C’est ma maison, une barrière de sécurité entre moi et le monde extérieur. Et Nixon a l’intention de me parachuter dans une école, dans le bâtiment dortoir de Wyatt, et s’attend à ce qu’il ne me tue pas dans mon sommeil ? Je suis en hyperventilation avant même que Wyatt n’ait cligné des yeux.

— S’il te plaît, Nixon, je souffle, jouant la carte de la douceur et de l’innocence auxquelles il cède habituellement. Ce n’est vraiment pas nécessaire. Je suis heureuse ici toute seule. Même si je n’étais pas sur le point d’avoir vingt et un ans, j’ai tout ce qu’il me faut pour m’occuper de moi-même. Laisse-moi rester.

Je bats des cils pour faire bonne mesure. Les yeux bleus de Nixon s’adoucissent. Ferré. Nixon peut être impitoyable avec tout le monde, son fils inclus, mais il a toujours été plus tendre avec moi. Se penchant, il prend ma main par-dessus le bureau, caressant le dos de mon pouce. Wyatt grogne une fois de plus.

— On dirait qu’on n’a pas besoin de moi, comme d’hab. Je connais la sortie. Merci pour la fête.

Wyatt se lève de sa chaise et marche vers la porte bien trop nonchalamment. Comme si le monde entier lui devait une faveur. Immédiatement, Nixon lâche ma main, sa posture se durcissant. Les émotions qui nageaient si récemment dans ses yeux disparaissent.

— Ne fais pas un pas de plus !

Je tressaille à ce rugissement soudain, détournant le visage. C’est involontaire, mais ça semble irriter Wyatt davantage car il claque la langue. Mes narines palpitent d’irritation. S’il m’avait laissé gérer cette situation délicatement, s’il avait juste gardé sa gueule fermée, Nixon ne serait pas maintenant en train d’utiliser ses poings fermés sur le bureau pour se redresser. Luttant pour calmer sa voix, Nixon foudroie Wyatt du regard, toujours campé près de la porte.

— Tu vas libérer ton emploi du temps pour faire visiter le campus à Avery. Tu vas t’assurer qu’elle s’installe dans sa nouvelle chambre. Tu vas veiller à ce que personne ne l’ennuie ou ne la distraie de ses études. Et que Dieu me vienne en aide, si tu veux continuer à vivre avec mon soutien financier, tu seras un tuteur convenable pour ta sœur.

— C’est pas ma putain de sœur ! hurle Wyatt en retour.

Soudain, je suis transportée dix ans en arrière dans mon esprit. Vers un long été dans une nouvelle maison avec un petit merdeux gâté qui me foudroie du regard. Même à l’époque, ses cheveux châtains parfaitement coiffés et son goût pour les vêtements chers renforçaient le côté sale gosse qu’il était, pensant qu’il méritait tout ce qu’il voulait sans jamais avoir à travailler pour l’obtenir.

On m’avait expliqué que Wyatt n’avait aucune connaissance préalable de mon arrivée. Les Hughes n’étaient pas sur le marché de l’adoption jusqu’à ce qu’une petite enfant crasseuse ne trébuche sur la route devant leur voiture. Je comprenais, et j’étais juste tellement reconnaissante de savoir d’où viendrait mon prochain repas. Alors, pendant des années, j’ai essayé de trouver un terrain d’entente avec Wyatt. Je lui ai donné l’espace et la patience que j’espérais qu’il méritait. Mais il préférait les pensionnats à sa propre maison, et assez tôt, il a arrêté de revenir pendant les vacances aussi. Wyatt a fait de lui-même un fantôme, seule sa mémoire restant entre ces murs. Et j’ai arrêté d’en avoir quelque chose à foutre.

Clignant des yeux pour revenir au présent, je me fige en découvrant que Nixon a bougé. Un claquement sec résonne par derrière, des silhouettes rebondissant sur les boiseries apparentes de la pièce. Je pivote sur mon siège, agrippant l’accoudoir. L’endroit où Nixon a frappé Wyatt n’est pas visible. Les deux sont verrouillés dans un duel de regards, mais c’est Wyatt qui comble courageusement l’écart pour heurter le torse de son père.

— Tu peux lui donner notre nom de famille, lui donner la moitié de l’héritage, la parader comme ton ange parfait. Mais elle n’est pas, et ne sera jamais, ma sœur.

Et voilà la vérité.

La fureur transparaît sur les traits de Nixon, la tension de la journée devenant encore plus évidente. Il attrape le col de Wyatt à deux mains. Le nez contre le nez de son fils, le ton de Nixon descend à un niveau menaçant que je n’ai jamais entendu auparavant.

— Avery a fait plus partie de cette famille ces dix dernières années que toi. J’ai enterré ma putain de femme aujourd’hui. C’est notre responsabilité à tous de veiller à ce qu’Avery soit en sécurité, et il est temps pour toi de prendre tes responsabilités. Ne me pousse pas à bout, Wyatt.

Il repousse son fils en arrière.

Refuse, je supplie dans ma tête. Continue de refuser jusqu’à ce que Nixon me laisse rester.

Avec un dernier regard mortel vers moi, Wyatt part, prenant soin de claquer la porte violemment. Un mauvais pressentiment s’abat sur moi. En plus de tout ce que j’ai perdu aujourd’hui, le style de vie que j’aime vient de m’être arraché et Wyatt est censé être celui qui me garde en sécurité.

Quelque chose me dit que mon grand frère fera tout ce qui est en son pouvoir pour que ma nouvelle réalité soit l’exact opposé.



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


​Chapitre 1

[image: ]




​Avery

La BMW rose bonbon écœurante de Meg s’immobilise dans un grondement devant un gigantesque bâtiment de brique et de lumière. Chaque fenêtre est éclairée face à la tombée du soir, laissant deviner des silhouettes s’agitant à l’intérieur des dortoirs exigus. J’ai l’estomac retourné alors que Meg coupe le contact, une paire de dés en peluche se balançant au rétroviseur. Nous restons là, figées, jusqu’à ce que diverses sources de musique et de bavardages se mêlent à l’air doux qui s’infiltre par nos vitres ouvertes.

— Ça pourrait être sympa, propose Meg pour la centième fois.

Je suis incapable de lui offrir un regard courageux tant mon esprit vacille. Il n’y a rien de « sympa » dans le mauvais présage qui se dresse devant moi. Les interactions sociales forcées, l’assaut du bruit, l’obligation de partager mon espace avec une parfaite inconnue... Et quelque part entre ces murs se trouve un faux frère qui me voue une haine viscérale. Voici mon nouvel enfer.

— Tu t’intégrerais ici bien mieux que moi, soupiré-je.

J’aimerais que Meg vienne avec moi, mais sa bourse sportive est pour une université d’État à des kilomètres d’ici. La crosse est sa spécialité — elle est devenue la première capitaine junior — tout en jonglant avec l’équipe de natation, ses études de commerce et le club de débat. Pas étonnant qu’elle se réfugie au manoir Hughes le week-end, ayant besoin d’échapper à tout ça. Tout ce que Meg possède dans cette vie, elle a dû travailler pour l’obtenir. Mais au moins, elle a des équipes entières d’amis et une quantité incroyable de groupes de discussion sur lesquels s’appuyer.

Sans mes tuteurs, mon coach de danse, ma psy... Je n’ai personne.

Je prends une profonde inspiration, espérant que ma peur soit masquée devant une bande de basketteurs qui passent par là. Leurs maillots noirs à liserés jaunes flottent autour de muscles noueux, luisants de sueur. L’un d’eux se retourne, m’adressant un clin d’œil avant de vider sa bouteille d’eau sur ses cheveux noirs en bataille et de les secouer. Je m’enfonce dans mon siège, tressaillant lorsque Meg pose une main sur mon bras.

— Tout va bien se passer, promet-elle en se penchant par-dessus la console pour déposer un baiser sur ma joue.

Je sais que je la retarde pour le long trajet de retour qu’elle doit faire, mais Meg a refusé de laisser l’un des chauffeurs m’amener. Elle est restée tout le week-end, me conseillant sur ce que je devais emballer pendant que je regardais avec nostalgie par la fenêtre après le départ de Nixon pour New York. J’ai l’habitude de lui faire au revoir de la main, mais cette fois, je ne serai pas là quand il reviendra.

Hochant la tête, je feins la détermination en sortant de la voiture pour récupérer mes sacs dans le coffre. Une valise moyenne pour mes vêtements, une plus petite pour mon maquillage, mes produits de toilette et mes chaussures, et un sac à dos avec mon ordinateur portable, mes carnets — essentiellement tout ce que j’utiliserai pour les cours.

Les cours. Je frissonne.

Se penchant par la fenêtre côté conducteur, Meg me rend mon étreinte avec une vigueur égale et s’écarte pour lisser deux mèches de cheveux longs hors de mon visage. Ses yeux bleu pâle semblent gris, noyés de larmes non versées.

— Tu n’as jamais eu besoin de Wyatt avant. Ne lui donne pas ce pouvoir sur toi maintenant, chuchote Meg à mon oreille.

Je sais qu’elle a raison, mais ses mots manquent de me briser. Faisant un signe de la main depuis le trottoir, je retiens mes larmes. L’air nocturne s’alourdit, mes pieds coopérant à peine alors que je me dirige vers l’entrée du bâtiment et m’engouffre à l’intérieur. Des voix résonnent dans les couloirs, des portes claquent, des rires retentissent. Je garde la tête baissée, attaquant les escaliers avec une résolution silencieuse. Une chose que je peux attribuer à mon ballet : maintenir l’endurance dans les situations les plus merdiques.

Atteignant le quatrième étage, je pénètre dans un réseau de couloirs étroits, traquant les numéros sur les portes closes pour trouver celle qui m’a été attribuée. Nixon m’a transféré tous les e-mails du doyen, y compris ma chambre, les instructions, un plan du campus et mon emploi du temps. La musique s’échappe à plein volume des portes laissées grandes ouvertes, et je jette un coup d’œil dans chacune d’elles, me demandant si Wyatt sera aussi à cet étage. J’espère que non. La sueur commence à perler sur mon front, mes bras me brûlent à cause des valises alors que je commence à attirer l’attention. Des sifflets appuyés me suivent dans le couloir, des hordes d’étudiants s’arrêtant pour m’évaluer comme de la chair fraîche tout en hurlant pour se faire entendre les uns par-dessus les autres.

Je repère mon dortoir droit devant, le dernier au fond. Un groupe de filles se blottit dans l’embrasure de la porte, sourcils levés en me voyant approcher. Dans un tourbillon, elles passent devant moi en courant, leurs gloussements emplissant l’air. Mon estomac se noue violemment mais je refuse de le laisser paraître. Redressant l’échine, j’entre dans la pièce où je passerai mon avenir prévisible.

La chambre est petite, deux lits jumeaux contre les murs opposés. Un bureau allongé sépare les deux occupantes. D’un côté, près d’un pot de surligneurs aux couleurs vives et de post-it, une bougie au parfum fort vacille.

— C’est quoi ça ? J’inspire profondément. Pain d’épices ? Sirop d’érable ?

— Pomme cannelle, répond une rousse incendiaire sans lever les yeux de son téléphone.

Elle est allongée sur le lit le plus proche de la fenêtre, faisant défiler son écran à l’infini et battant la mesure du pied sur une chanson qu’elle a en tête. J’inspire à nouveau, décidant que l’odeur est agréable bien qu’initialement écrasante.

Entrant dans la pièce, je largue mes valises au pied du lit vide et m’effondre sur le matelas. Il n’est pas aussi moelleux que ce à quoi je suis habituée, mais la raideur de mes membres se contentera de ce qu’il y a. Finalement, ma colocataire lève les yeux, son regard m’étudiant un instant avant qu’elle ne parle.

— Tu dois être Avery, commente-t-elle.

Elle ne sourit ni ne grimace, comme si elle ne savait pas encore trop quoi penser de moi. Je hoche la tête, libérant mes cheveux de ma queue de cheval avant qu’un mal de tête de tension ne s’installe.

— Bienvenue à Waversea, j’imagine. Tout le monde est super excité par ton arrivée.

— Ah bon ? Je tique.

Adieu mon plan soigneusement élaboré pour faire profil bas. La rousse chantonne, s’asseyant bien droite.

— Oh ouais. Tu as été le sujet brûlant tout le week-end. J’ai fini par arrêter de fermer la porte, lassée des coups insistants et des questions auxquelles je ne pouvais pas répondre. Maintenant que tu es là, tu peux y répondre toi-même.

— Quel... quel genre de questions ?

Mes épaules s’affaissent vers l’intérieur, une faible tentative de protection. C’est ce que je craignais. Un endroit étrange et inconnu, entouré de gens avides de connaître la moindre miette de mes affaires. La presse à scandale est la pire pour ça, mais au moins, ils n’étaient pas dans mon espace personnel tous les jours. Je pouvais les bloquer, enfermée dans ma tour comme Raiponce.

La rousse hausse les épaules.

— Beaucoup concernent ton frère. Ce qu’il aime, son odeur de près. Si tu l’as déjà surpris sous la douche, si sa queue est vraiment aussi énorme qu’on le dit. Des trucs comme ça.

Ma mâchoire tombe, des flammes chauffent mes joues. Elle rit, balayant mon embarras d’un geste de la main.

— T’inquiète pas pour ces connasses. Elles sont désespérées d’avoir l’attention de Wyatt, peu importe la manière, que ce soit en devenant ton amie ou en te harcelant. Tu as une cible dans le dos, Avery Hughes. Tu devrais probablement faire une nuit complète de sommeil avant que la guerre ne commence demain.

La rousse rit et commence à se retourner. Je me redresse soudainement, les narines dilatées. Je suis peut-être timide, peu habituée aux dynamiques universitaires, mais je n’apprécie pas les menaces.

— Et est-ce que tu fais partie des connasses dont je devrais me méfier ?

Ma voix est stable. Son sourire s’élargit. Son rire devient plus fort, comme si j’avais raté la blague.

— Ton frère ne m’intéresse pas. Je suis plus gay qu’un leprechaun en train de faire le ciseau avec une licorne sur un arc-en-ciel magique.

Je cligne des yeux plusieurs fois, ne sachant trop comment répondre. Peut-être que je dois quand même me méfier de ma colocataire, mais pas de la façon dont je le pensais. Je peux entendre Meg dans ma tête, me réprimander. Elle est gay, pas violeur en série. J’espère.

— Je suis McKayla, au fait, dit-elle pour combler le silence. Juste Kay, ça ira. J’ai fini pour ce soir, j’ai entraînement d’athlétisme à l’aube. Verrouille la porte avant de te coucher.

Cette fois, Kay se retourne pour de bon, remontant les couvertures jusqu’à ses cheveux roux vibrants. Mes yeux papillonnent vers l’embrasure de la porte, notant le bruit de pas traînants et les chuchotements qui approchent. Je bouge en un éclair, fermant et verrouillant la porte avant que mon ombre n’ait la chance d’effleurer la moquette crasseuse du couloir.

Mes mains tremblent alors que je déballe silencieusement mes vêtements dans la commode et change les draps du lit pour une parure propre. Demain sera une journée intense, c’est certain, mais pas une que j’affronterai sans le bon état d’esprit.

À commencer par dissiper les rumeurs que Wyatt a sans doute aidé à créer.



Quand Kay a dit qu’elle partait tôt, elle ne plaisantait pas. Je parcours l’espace clos du regard, trouvant son lit vide et soigneusement fait. Osant un coup d’œil à mon téléphone, il est tout juste cinq heures et demie. Je gémis, tirant les couvertures sur ma tête pour bloquer les rayons chauds du lever de soleil qui filtrent à travers des rideaux fins comme du papier à cigarette.

Après des années à regarder Wyatt ricaner devant le fait d’être ridiculement gâté, j’ai fait de mon mieux pour ne pas suivre son exemple. Je ne demande pas grand-chose au-delà de mes moyens, travaillant chaque Noël dans des soupes populaires et demandant que mes cadeaux d’anniversaire soient donnés à des œuvres plutôt que de les recevoir moi-même. Mais dans une certaine mesure, impossible de ne pas regretter les rideaux occultants, la couette moelleuse et l’épais matelas à mémoire de forme auxquels je me suis habituée.

Anticipant la suite, je commence à jouer mentalement le déroulé de la journée, prévoyant et me préparant. La nourriture de la cafétéria ne sera pas celle dont j’ai l’habitude, le supermarché du campus stocke probablement des marques dont je n’ai jamais entendu parler. Et puis il y a la pensée des douches communes, que je redoute. Ce sera une adaptation, mais je n’ai pas toujours vécu cette vie. J’ai mangé autrefois les miettes laissées derrière et je me suis lavée avec la dernière goutte de savon que je pouvais tirer d’un pot presque vide.

Je glisse dans un état de demi-conscience où les deux versions de ma vie se confondent et quelque part en chemin, je ne sais plus quelle fille je suis. La timide couverte de bleus, ou l’héritière intouchable qui s’enferme à double tour. Quand je bouge à nouveau, c’est avec un mal de tête sourd qui commence à battre derrière mes yeux. Tirant les couvertures dans un soupir, la lumière est temporairement masquée par une large silhouette qui plane au-dessus de moi.

— Ahh !

Je hurle, décochant un coup de poing à l’aveugle. Il connecte, mais n’a pas la moitié de la puissance que mon prof d’autodéfense m’a enseignée. Un rire grave résonne dans la pièce.

— Oh, toi, tu vas être marrante, muse la silhouette en reculant.

M’observant un instant de plus, tandis que je serre la couverture contre ma poitrine qui se soulève, il flâne vers l’embrasure de la porte.

— T’es qui, bordel ?!

Je retrouve ma voix. Quand il actionne le loquet de l’intérieur, mes yeux s’écarquillent.

— Et comment t’es entré ici, putain ?!

— Tss, tss, Poupée. C’est avec cette bouche sale que tu embrasses Nixon ? glousse-t-il encore.

Je suis sidérée, essayant désespérément d’assimiler les traits de l’inconnu. Des cheveux bruns souples partent dans tous les sens, comme s’ils avaient été coiffés pour donner l’impression qu’il vient de tomber du lit. Il n’y a rien à noter sur ses vêtements ; un jogging couvrant ses jambes fines et une paire de Air Jordan aux pieds. Des manches courtes de son t-shirt jusqu’à ses phalanges, il est couvert d’encre. Un mélange coloré d’images qui ne fusionnent pas, mais racontent plutôt des histoires individuelles. Des secrets prêts à être ouverts, mais pas par moi. Certainement pas par moi.

Je ne connais pas cet homme, et je suis certaine qu’il ne me connaît pas. Au moment d’ouvrir la porte pour partir, un autre corps apparaît soudainement et le repousse à l’intérieur. Ça tourne au cirque matinal et je suis la seule spectatrice.

— Putain, Garrett, grogne l’homme.

Ses cheveux sont coupés court, faisant paraître la netteté de sa mâchoire et de ses pommettes comme taillées à la serpe dans la lumière artificielle qui afflue du couloir. Frappant Garrett derrière la tête, il se tourne aussi pour m’évaluer de trop près. Je lutte contre l’envie de me ratatiner sous son regard qui voit tout.

— Wyatt nous a dit de la surveiller à distance, grommelle-t-il, ses mots ne m’étant pas destinés.

Garrett se frotte la tête, un large sourire en coin sur le visage.

— Lâche-moi la grappe, Axel. J’allais pas la réveiller avec ma bite dans sa bouche.

Il lève les yeux au ciel pendant que je réprime un gémissement et m’enfonce plus loin sous les couvertures.

— Je voulais juste voir de plus près. Et puis, quelqu’un doit lui faire la visite officielle.

— Et tu pensais que t’étais l’homme de la situation ? raille Axel. Je viens de te regarder escalader les gouttières et grimper par la fenêtre de sa chambre.

J’inspire brusquement, mes yeux dardant vers la fenêtre en question. Note pour plus tard : remplacer toutes les serrures, illico.

Axel ne me quitte pas des yeux, debout épaule contre épaule avec Garrett au pied de mon lit. Le duo semble aspirer tout l’air de la pièce, rendant la respiration difficile, sans parler de leur hurler de dégager. Tout mon entraînement, chaque scénario de mon passé que j’ai rejoué dans ma tête, identifiant où j’aurais pu riposter ou être plus forte... Disparu. Je suis toujours aussi facile à piéger, et ça me plante un couteau dans la poitrine bien plus profond que ces deux-là qui me jaugent en pyjama.

— Bon sang, Garrett. Tu fais jamais ce qu’on te dit, soupire Axel, clairement le plus sévère des deux.

Puis il aboie un ordre à mon intention.

— Prépare-toi. On part dans dix minutes.

— Euh... mon esprit trébuche. Merci mais... non merci. J’ai un plan, je suis sûre que je m’en sortirai très bien.

Ils m’adressent des sourires condescendants identiques, mais je tiens bon. C’est mon premier jour, la première chance de faire bonne impression. Je ne vais certainement pas me faire surprendre à suivre comme un petit chien les hommes qui ont reçu l’ordre de me « surveiller à distance ». Garrett rompt le contact visuel en premier, posant une main sur le bras de son ami et me faisant un battement de cils charmeur.

— Tu vois, elle est trop mignonne et naïve, boude-t-il. Je parie qu’on pourrait la garder, juste un petit moment.

Je fronce les sourcils mais Axel soupire à nouveau, s’étirant le cou.

— Dix minutes.

Le duo bat en retraite, me laissant seule avec mon cœur qui bat la chamade dans ma poitrine. Je scrute la pièce, cherchant un moyen de m’échapper. À quelle distance sont les gouttières par la fenêtre ?

— J’entends aucun mouvement là-dedans, Poupée ! lance Garrett. Je peux toujours venir te donner un coup de main si besoin.

Il y a un « oumph » rapide qui me laisse imaginer qu’Axel l’a frappé à nouveau, mais je ne reste pas là à attendre de voir s’il tiendra cette promesse.

Il est déjà passé par ma fenêtre une fois ce matin.
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​Avery

Quelle que soit l’image que je m’étais faite de l’Université de Waversea, la réalité me donne le tournis. L'endroit est beaucoup plus vaste et plus agité que ce à quoi je m’attendais. Les étudiants s’entassent dans une cantine pour le petit-déjeuner, chassant avidement le moindre siège libre. Leur désespoir est exacerbé par les multiples cafés que nous avons croisés, eux aussi bondés du sol au plafond, beaucoup se résignant à rester debout en petits groupes pour siroter leur gobelet. Des regards curieux croisent le mien dès que mes ravisseurs ont le dos tourné. Reste à savoir si Garrett remarque réellement l’une des personnes qui s’écartent précipitamment de son chemin.

— Là-bas, c’est le bloc d’art.

Il lance sa main nonchalamment vers un bâtiment parallèle à travers les fenêtres du couloir. Je suis à nouveau distraite par ses tatouages colorés. C’est un assortiment d’illustrations, aucune ne s’accordant avec les autres, mais toutes emboîtées dans une manchette improvisée. Des personnages de dessins animés, des fleurs, des crânes, et même quelques logos populaires.

— Et reliées à ça, les salles de musique. Généralement, si je suis d’humeur pour une bonne pipe de quelqu’un qui sait jouer de la langue sur une flûte, pendant qu’une autre peint mon torse avec un chef-d’œuvre « On aime Garrett », c’est là que je vais.

Axel grogne en secouant la tête mais ne frappe pas son ami cette fois. J’essaie de ne pas m’étouffer avec la viennoiserie qu’on m’a tendue au début de la visite avec l’ordre de manger en marchant.

— Quelqu’un, je marmonne la bouche pleine.

Le duo ne m’entend pas par-dessus le brouhaha de ceux qui répondent à une sonnerie lointaine. C’est ce qu’il a dit — pas une femme, pas une fille, mais quelqu’un. Soudain, je ralentis pour observer la façon dont le biceps d’Axel frôle celui de Garrett à plusieurs reprises. Délibérément. Chaque fois qu’ils sont forcés de s’écarter par une rampe ou autre obstacle, ils reviennent automatiquement l’un vers l’autre.

Nous passons d’un bloc à l’autre, les noms des amphithéâtres devenant un flou indistinct. En pénétrant dans la cour principale, je m’arrête en haut des marches.

Les bâtiments ici sont différents, plus anciens. Formant un rectangle autour d’une fontaine centrale, quatre structures gothiques s’étirent en largeur et en hauteur, plus de fenêtres que je ne peux en compter captant la lumière du matin. Juste en face, un immense vitrail trône entre une grande porte voûtée et la cloche en laiton d’un clocher. La cour, avec ses bancs de pierre et ses fleurs soigneusement entretenues, est tellement hors du temps. Je dois regarder derrière moi dans le couloir pour vérifier que je n’ai pas basculé dans une autre dimension. Le hall est plus calme maintenant, tout le monde est en cours. À ce propos...

— Donc, ouais. Merci pour la visite et le petit-déjeuner, j’imagine, mais je vais aller en cours.

Je fouille dans mon sac pour trouver mon emploi du temps. Un gémissement étrange et suraigu me fait m’arrêter.

— Noooon, tu peux pas partir maintenant ! Garrett fronce les sourcils par-dessus son épaule. On arrive au meilleur moment.

Ils se retournent complètement, se tenant épaule contre épaule. Leurs survêtements gris ne cachent rien des muscles qui sommeillent en dessous, mains enfoncées dans les poches. Leurs yeux sont aux extrémités opposées du spectre des couleurs, un noisette brillant et un noir de mort. Garrett a un sourire en coin tandis qu’Axel m’observe avec prudence. Un ange et un démon, me tentant de m’écarter de ce que je devrais faire. De là où je devrais être.

— Sérieusement, c’est bon. Je dois y aller.

Serrant la sangle de mon sac comme une ancre, je me précipite à l’intérieur du bâtiment, espérant que la porte se soit refermée avant qu’ils ne me voient trébucher. À quoi je pensais, bon sang — être complice de leur petite visite ? Maintenant, je suis en retard et perdue, ne connaissant que les meilleures alcôves pour se faire baiser contre un mur sans que personne aux alentours ne s’en rende compte.

Je perds un temps fou à essayer de me repérer avec le plan. Jusqu’à présent, je n’ai été scolarisée à la maison que dans une seule pièce. Mon trajet le plus long allait du bureau à la salle de bal transformée en studio de danse. Quand j’arrive enfin en Littérature Anglaise, la porte est entrouverte. Je lève la main pour frapper, mais les conversations à l’intérieur se sont déjà tues. Des dizaines d’étudiants me repèrent à travers la vitre, leur évaluation commençant déjà.

Sur une expiration, je pousse la porte et hoche la tête vers le professeur. Mme Patrick, comme l’indique la plaque sur la porte, me fait signe de prendre la seule place au dernier rang sans introductions embarrassantes. Je suis reconnaissante pour ça au moins, sachant que les chuchotements et les regards ne peuvent pas se faire dans mon dos. Mes cheveux blonds tombent vers l’avant, créant un rideau autour de moi alors que je fouille dans mon sac avec des mains tremblantes. Ma respiration est saccadée, coincée dans ma poitrine. Je bloque ceux qui se retournent pour regarder quand mes surligneurs glissent et s’éparpillent sur le sol.

Je me fige, fixant le bois du bureau. Il est plus petit que la table à manger à laquelle je suis habituée. Un simple carré, pas assez grand pour contenir à la fois mon manuel et mon bloc-notes, sans parler de ma bouteille d’eau et de ma trousse. N’est-ce pas ce que les étudiants ont sur eux en permanence ? Je ne peux pas risquer de regarder autour de moi pour vérifier, les joues en feu et les ongles plantés dans mes cuisses. C’était une erreur. Je ne devrais pas être ici.

Une main apparaît devant moi. De longs doigts bronzés desserrent leur prise sur mes surligneurs, révélant un petit carré de papier.

« Salut. »

Les cinq lettres me fixent à côté d’un smiley. Je ne peux m’empêcher de répondre par un léger soulèvement de mes propres lèvres. Écartant mes cheveux, je me tourne pour répondre et manque de m’étouffer dans un hoquet. Cette peau bronzée s’efface devant des yeux bleu cristal qui scintillent vers moi. Son visage est aussi parfait que la coupe de sa mâchoire, que le contour de sa pomme d’Adam. Putain, il est magnifique.

Serrant la bouche, ne me faisant pas confiance pour ne pas couiner et interrompre le cours de Mme Patrick une troisième fois, je me penche sur le bout de papier.

« Hé », j’écris en retour, et je le fais glisser sur son bureau.

Il rit doucement tandis que je me concentre pour serrer les cuisses. Bon, non — concentre-toi. C’est ce que je suis censée faire. Bien que chaque fois que je lève les yeux vers le tableau blanc, je me rappelle instantanément que je suis dans une pièce pleine de gens et ma tête commence à tourner. À la place, j’utilise le rideau de mes cheveux pour tout bloquer, écoutant seulement la voix sévère relayer les avantages de l’allégorie et prenant des notes.

Quand la sonnerie retentit, je fais un bond de dix centimètres. Des mains saisissent instantanément mes bras, exerçant une pression rassurante jusqu’à ce que je sois rassise sur mon siège. Ces yeux bleus cherchent les miens, m’apaisant silencieusement alors que le reste de la classe range ses affaires et part promptement.

— C’est bon, tu t’en sors très bien.

Son murmure a un poids bien plus rassurant qu’il ne pourrait le savoir. Je fonds, ma poitrine se dénouant enfin. Je m’affaisse visiblement, mon souffle sortant d’un coup.

— Tu crois ? Je suis certaine que tout le monde voit bien que je n’ai pas ma place ici.

— Vraiment ? Peut-être que mon radar déconne.

Mon sourire est sincère, reflétant le sien. Tout chez ce type est chaleureux et apaisant.

— Fréquenter Waversea signifie que tu es soit dégueulassement riche, soit incroyablement intelligente.

— Dans quelle catégorie tu tombes ? je demande.

Ses yeux bleus et son afro blonde contrastent avec sa peau bronzée, un mélange si exotique que je ne peux m’arrêter de le regarder. Merde, je le mate. Se levant lentement, ses mains s’attardent jusqu’à ce que je sois stable. Ce sourire ne quitte pas son beau visage alors qu’il dépose un autre mot sur mon bureau et s’éloigne à grandes enjambées. Je ne peux m’empêcher d’observer la coupe ajustée de son jean, l’aisance fanfaronne de sa démarche. Est-ce que c’est ça, la fac, en vrai ? Des crises de panique imminentes et des hormones en ébullition ?

— Mademoiselle Hughes.

Mon nom claque une fois que nous sommes seules. Je rassemble mes livres et rejoins Mme Patrick à l’avant de la salle.

— Le cours commence pile à neuf heures. Je passerai l’éponge pour cette fois, mais deux retards dans la même semaine seront signalés au Doyen.

Je hoche la tête, me mordant la lèvre.

— Je suis désolée, j’ai été... Distraite ? Kidnappée ? Perdue.

La femme d’âge moyen aux cheveux courts et clairs, munie d’une canne, me considère un instant. Elle hoche la tête comme pour me congédier, mais sa voix porte alors que j’atteins la porte.

— Vous n’aurez aucun passe-droit dans mon cours, Mademoiselle Hughes. Peu importent vos liens familiaux.

Ma bouche s’ouvre, ma paume sur le seuil. Malgré le feu que je sens prendre racine dans mes joues, mon dos se redresse.

— Je ne songerais même pas à compter sur une telle chose, affirmé-je, les narines dilatées.

Peut-être que je parais hostile, mais Mme Patrick semble à l’aise avec ma posture. Il vaut mieux que nous mettions les choses au clair maintenant : je vais travailler pour mon diplôme et je n’ai aucune intention de surfer sur ma réputation. C’est sans doute ce que fait Wyatt, où qu’il soit. En entrant dans le couloir, je réalise qu’il est à nouveau terriblement calme et je me précipite vers mon prochain cours. Celui que j’attendais le plus. Arts du Spectacle.

Le seul problème, c’est que ce bloc est à l’autre bout du campus.

Au moment où je m’effondre sur mon lit ce soir-là, oubliant que le matelas n’a aucun ressort, je calcule des moyens de changer d’identité et de commencer une nouvelle vie dans un nouvel État.

— Bonne première journée ? demande Kay depuis son lit.

Elle ne prend pas la peine de poser son téléphone pour regarder la défaite sur mes traits.

— J’ai été en retard à tous les cours, soumise à de multiples avertissements de mes profs, la plupart ont chuchoté sur mon passage, tout le monde m’a matée, j’ai failli faire quatre crises de panique et j’ai mangé mon déjeuner dans les toilettes. Qu’est-ce que tu en penses ?

Attrapant mes couvertures, je me roule vers le mur et cède à l’émotion qui me griffe la gorge. Je la contrôle en grande partie. Les larmes tombent silencieusement, les spasmes de ma poitrine s’apaisent avec l’épuisement. Meg me manque, ma maison me manque. Toujours tout habillée, je m’abandonne à l’obscurité qui s’infiltre tandis que je serre dans ma main ce mot froissé que j’ai gardé avec moi depuis le cours de Littérature.

« Moi c’est Dax. »
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​Avery

— Mademoiselle Hughes.

Mme Patrick m’observe avec surprise en entrant dans sa classe. Elle jette un coup d’œil à sa montre pour confirmer que je suis, en effet, en avance. Je suis ici depuis près d’une heure, puisque c’est là que j’ai choisi de prendre mon petit-déjeuner. Me lever à l’aube avec Kay n’a pas été facile, mais je suis déterminée à ce qu’aujourd’hui soit une meilleure journée. Ça, et je ne voulais pas prendre le risque d’attendre une nouvelle effraction matinale de Garrett. Je me suis douchée, habillée et fait tout un discours d’encouragement avant même que le soleil ne se lève. J’ai vécu pire que ça ; je ne suis juste pas habituée à être aussi visible.

La salle commence à se remplir alors que je tourne une page blanche et propre de mon carnet. J’écris la date d’une cursive griffonnée, surmontant les « i » de petits cœurs et soulignant le tout au surligneur rose alors qu’un corps s’installe à mes côtés. Je ne peux retenir mon petit sourire en tirant sur l’ourlet de ma jupe en jean. Me tournant vers ma voisine, je suis horrifiée par la permanente volumineuse et le rouge à lèvres criard qui me sourient tel un caniche dément.

— T’es Avery, c’est ça ? mâchonne la fille sur son chewing-gum.

Le bureau de l’autre côté grince alors qu’on le traîne plus près.

— Waouh, t’es une vraie blonde ? Tes cheveux sont tellement lisses, commente une autre fille en caressant mes mèches raides.

Je me recule brusquement, m’éloignant d’elle. À travers les étudiants alentour, je cherche Dax du regard. Il entre dans la pièce, haussant un sourcil vers mes nouvelles amies et sourit en s’installant au premier rang. Je réalise trop tard que tous les bureaux à proximité ont été rapprochés, m’emprisonnant.

— Tu sens bon, c’est quoi ton parfum ? Une fille avec des tresses collées se penche en arrière et me renifle littéralement.

— Euh, je... on n’est pas obligés de garder les mêmes places ? je demande doucement.

Leurs rires combinés me font me ratatiner sur mon siège.

— Oh, elle est trop mignonne. C’est pas l’école primaire, ici.

Le Caniche me tape gentiment le bras. Ma poitrine se serre. Je me concentre sur l’arrière de la tête de Dax, priant pour qu’il se retourne. Je pourrais alors le supplier du regard de me sauver des cinq filles toutes tordues sur leurs chaises, me matant ouvertement. Dans le fiasco qu’a été la journée d’hier, Dax était la seule partie que je n’ai pas entièrement détestée. J’ai toujours été attirée par ceux qui semblent stables, fiables.

— Si nous sommes prêts, j’aimerais commencer, lance Mme Patrick dans notre direction.

Les filles se retournent et hochent la tête, tandis que celle qui n’arrête pas de me toucher effleure mon visage de ses phalanges.

— Il me faut ta routine skincare illico, chuchote-t-elle.

Je la repousse, mal à l’aise devant son besoin de m’épouiller comme un chimpanzé. Ce n’est qu’en notant le sujet du cours d’aujourd’hui que je réalise qu’il s’agit d’une séance double. La matinée va être longue.

À l’heure du déjeuner, je désespère de ramper jusqu’à ma chambre pour m’y cacher. Au lieu de cela, mon estomac me force à chercher de la nourriture. Les cafés sont bondés une fois de plus, mais la cantine est hors de question. Même à travers l’embrasure de la porte, chaque cliché de film universitaire prend vie sous mes yeux. Prenant le chemin le plus long, passant devant le placard idéal de Garrett pour quelque chose qu’il a appelé « Chien Tête en Bas pour sa Bite », je parviens à trouver un kiosque enveloppé d’une odeur de café. J’attends patiemment, malgré ceux qui resquillent dans la file, pour acheter une formule repas et un grand latte avant de partir en quête d’un peu de tranquillité. Elle se présente sous la forme d’une cour calme qui avait été oubliée lors de ma visite guidée.

Les jardins sont bien entretenus, des fleurs colorées longeant un motif de sentiers en pierre. Au bout de chaque allée, des structures en bois et des bancs sont encadrés par des cascades de glycines. Des lilas, des violets et des bleus pâles. L’air est plus frais ici, d’une certaine manière, plus calme et plus silencieux. Je n’en reviens pas de ma chance en voyant l’un des bancs libres et je me précipite pour le revendiquer. Posant mon sac à dos à mes pieds, j’étale mon café, mon sandwich, mon cookie et ma bouteille d’eau sur les lattes en bois.

— Tu aimes l’ordre, n’est-ce pas ? résonne une voix douce.

Je lève les yeux pour voir Dax s’approcher avec hésitation. Le soulagement m’envahit. Un visage amical, cette présence apaisante. Je pousse rapidement mon déjeuner sur le côté, l’invitant d’un geste à me rejoindre.

— C’est pas genre j’ai des TOC ou quoi que ce soit, je lâche avant de me reprendre. J’ai l’habitude d’avoir un peu plus d’espace personnel. C’est tout.

— Ahh.

Il sourit et s’assoit sur le banc.

— Tu restes dans les dortoirs ? Les douches communes doivent être fun.

— Personne n’a l’air de les utiliser à quatre heures du mat’.

Je souris derrière mon café. En buvant une gorgée, je manque de gémir de plaisir au contact du liquide chaud coulant dans ma gorge, savourant le calme de cette partie du campus.

— La paix, enfin, je soupire.

Dax m’observe attentivement. Ses yeux bleus sont si brillants, semblables aux miens. Détournant le regard, je cherche quelque chose à dire, mais il me devance.

— C’est quoi ta majeure ?

— Danse — classique, spécifiquement. Je prends Littérature Anglaise pour des crédits supplémentaires.

— Waouh. Tu n’aimes pas avoir de vie sociale non plus ? s’amuse Dax.

Je souris à moitié, haussant une épaule en mangeant mon sandwich. Les choix de Nixon ont été une surprise pour moi aussi. Il sait que je vis pour la danse, mais je dois me contenter des deux cours par semaine que je peux obtenir. Le fait que je n’ai pas été placée dans quelque chose comme le commerce et la finance me rassure. Rien qui indique que je ferai partie de l’entreprise familiale, assise dans un bureau à côté de Wyatt pour le restant de mes jours. Non merci. Une fois diplômée, je retournerai au manoir et y resterai. Je monterai une entreprise à domicile, travaillerai via mon ordinateur. Toute cette épreuve sera mise sur le compte de l’expérience.

— Et toi ? Je ramène la conversation sur Dax.

— Pareil pour la Littérature. Je fais une majeure en génie biomédical.

— Waouh, c’est...

La sonnerie retentit au loin. Merde, déjà ? Dax se lève d’un mouvement fluide, ramassant ma tasse de café vide et l’emballage de mon sandwich. Il m’adresse un clin d’œil et un mélange entre un signe de la main et un salut militaire. Je reste assise là quelques instants de plus, savourant ce sentiment de... je ne suis même pas sûre de quoi. Mais ce n’est pas de la panique et ce n’est pas de la détresse, alors je prends.

— Te voilà !

Adieu le bon sentiment. L’exclamation bruyante tranche la sérénité que la cour s’efforce tant de maintenir. Un désordre de cheveux bruns bondit vers moi, des bras forts me cueillant directement sur le banc. Je me débats contre Garrett, protestant et pointant mon sac à dos du doigt. Axel apparaît pour le récupérer et nous suit dans une allée latérale.

— L’heure de finir notre visite.

Garrett me claque les fesses. Je me fige mortellement.

— Touche mon cul encore une fois et je...

— Oh Poupée, s’il te plaît, ne finis pas cette phrase. On est près de la Cachette à Branlette et Wyatt me tuerait.

Mes yeux volent par-dessus l’épaule de Garrett vers un banc en bois caché par un rideau de glycines, puis vers Axel, qui se contente de hausser les épaules.

— La désobéissance, c’est ce qui l’excite le plus.

J’arrête immédiatement de gigoter mais lâche un soupir exaspéré.

— Laisse-moi au moins marcher. C’est dégradant.

Avec un petit rire, Garrett me laisse glisser le long de son corps. Il me faut toute ma volonté pour ignorer les muscles d’acier de son torse, ses abdos et les bras qui me remettent sur pieds sans le moindre effort. Lui et Axel portent tous deux des t-shirts et des pantalons de survêtement gris, pas que je regarde au sud de leur ceinture.

Arrachant mon sac à dos, j’attends que ma tête arrête de tourner sous prétexte de laisser le duo quitter l’allée en premier. Ils me mènent littéralement en bateau, et ça prend une éternité. Nous couvrons des kilomètres de campus à pied, jusqu’à ce qu’une couche inconfortable de transpiration recouvre ma peau. Je tire sur mon chemisier boutonné, le joli avec un petit imprimé marguerites. Au moins, j’ai eu le bon sens de porter mes baskets. Ces connards sont en train de me taper sur les nerfs, bien qu’ils me donnent une raison de rater les Études Classiques. Je lâche une expiration tremblante, qu’Axel prend pour de l’épuisement. Il s’arrête si soudainement que je manque de le percuter alors qu’il s’accroupit.

— Allez Princesse, ton carrosse t’attend, dit-il en tapotant son dos.

Je grimace à ce surnom et le dépasse en tapant du pied, la vérité verrouillée derrière mes lèvres scellées. Ils pensent que je suis une enfant gâtée, ignorant que j’ai été affamée et battue pendant la majeure partie de mon enfance. Ils pensent qu’une marche à travers le campus me fatiguerait, ignorant que mes cours de ballet durent parfois des journées entières.

Danser m’aide à oublier.

« Le meilleur moment », comme Garrett l’a précédemment décrit, est un bâtiment en forme de dôme au bout d’une longue allée. Le parking est étonnamment bondé pour cette heure de la matinée, un va-et-vient constant d’hommes principalement. Sacs de sport en bandoulière, débardeurs moulants étirés sur des torses fermes. Au-delà du bâtiment, une forêt dense s’étend sur le paysage, laissant deviner la limite du campus. Garrett passe devant dans un accès d’excitation, sautillant le long du trottoir, ses boucles brunes flottant sauvagement autour de lui.

— Ta-da !

Garrett lève les bras vers un drapeau suspendu haut sur un mât argenté. Je détache mes yeux du dôme blanc et incline la tête. Quand le vent souffle juste comme il faut, le drapeau se déplie pour révéler une image de l’homme qui sautille sur ses talons en dessous. Souriant largement, figé dans le temps avec ses biceps moulés par un maillot de basket. Le nom de Garrett est imprimé en gras.

Suivant l’exemple, une série de drapeaux ondulent plus loin le long du trottoir, chacun mettant en vedette un joueur de l’équipe différent. Axel sourit vraiment sur le sien, le vent doux lui creusant presque des fossettes. Au-delà de lui, un homme bronzé que je n’arrive pas tout à fait à distinguer sous cet angle, puis un autre avec des cheveux mi-longs et une allure de surfeur. Impossible de se tromper sur celui qui est tout au bout : Wyatt. Il ne sourit pas, un sourcil haussé et les bras croisés sur la poitrine. Typique.

BIP. BIP.

Un klaxon retentissant me fait sursauter. Un SUV fait une embardée à moitié sur le trottoir juste devant nous. Contrastant avec la peinture blanche et brillante, les vitres sont d’une teinte noire opaque. La fenêtre s’abaisse, révélant les yeux bleus intenses avec lesquels je déjeunais il y a si peu de temps. Dax me parcourt du regard avec confusion.

— Qu’est-ce que tu fous là, putain ? demande-t-il, mais je n’ai pas l’occasion de répondre.

Axel passe devant moi, ouvrant la porte arrière en marmonnant que ce n’était pas son idée. Garrett sautille toujours partout comme un chiot excité.

— Je fais ce qu’on m’a dit, sourit-il. Voici Avery, la p’tite sœur.

Le froncement de sourcils de Dax se transforme en un regard d’horreur. Il déglutit, choisissant de fixer un point par-dessus mon épaule. Je suppose que ça veut dire qu’on n’est plus amis.

— Wyatt a dit, d’aucune façon, sous aucune forme, que nous devions interagir avec elle.

Mes joues chauffent maintenant que la conversation semble se dérouler au-dessus de ma tête.

— Exactement ! Garrett passe son bras autour de mon épaule. Je le repousse. Et Wyatt sait que je fais toujours le contraire de ce qu’on me dit, donc en me disant de rester à l’écart — il insinuait en fait que je devrais me rapprocher le plus humainement possible.

Cette fois, quand son bras atterrit lourdement sur mon épaule, sa large main presse mon sein gauche. Je tiens ma position, comptant sur des années de cours d’autodéfense pour rester calme. Une autre voix commence à argumenter depuis le siège conducteur tandis que ma main plonge doucement dans mon sac. Mes doigts se verrouillent autour de ma bombe au poivre, la ramenant à mon côté. Chaque mouvement est suivi par Dax, son regard bleu glacial me jaugeant, mais il ne dit rien.

J’expire lentement. Quand ma poitrine s’est complètement dégonflée, entraînant la main de Garrett avec elle, je pivote vers son corps. Le spray est lâché sur ses yeux au moment où mon genou est lâché sur son entrejambe, percutant assez fort pour lui exploser les couilles si je parviens à les attraper juste comme il faut. Il hurle près de mon oreille, puis tombe comme un sac de merde sur le sol. Mon cœur tonne alors que Dax capte mon regard, un mot quittant ses lèvres sans un son.

Cours.
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​Dax

J’observe la scène se dérouler avec un étrange sentiment de détachement. Cette putain d’Avery Hughes. Elle n’est pas censée être ici. Elle ne devrait certainement pas être avec Garrett et Axel, en route pour la salle de sport. Droit dans la fosse aux lions où Wyatt attend. À quoi diable pensaient-ils ?

— Je crois que je suis amoureux, croasse Garrett depuis le sol.

Avery recule de quelques pas en trébuchant, une infinité de questions sans réponse traversant ses traits. Se retournant enfin pour courir, comme je le lui ai ordonné, la main de Garrett se referme autour de sa cheville, la faisant tomber brutalement. Elle heurte le béton durement, mais cela n’entame pas sa ténacité. Elle donne des coups de pied, griffe, hurle. Si ç’avait été quelqu’un moitié moins obstiné que Garrett, elle aurait pu avoir une chance. En l’état, il a rampé sur son corps et frotte son entrejambe contre son visage en criant « fais un bisou pour guérir ». Je n’arrive pas à saisir pleinement le ridicule de la situation quand le visage de Wyatt s’illumine sur l’écran de bord. À mes côtés, Huxley gémit et accepte l’appel.

— Hé mec.

Il tente de paraître détendu, malgré la main qu’il passe sur son visage.

— Hé, j’ai dû faire demi-tour. J’ai oublié mon putain de téléphone à la maison. J’arrive juste sur Belfield Drive. Je suis là dans...

Huxley sort du siège conducteur avant que Wyatt ne finisse sa phrase et je me précipite pour couper l’appel. Wyatt n’est pas à la salle de sport, il est à peine à une rue d’ici. Je doute qu’Axel réfléchisse une seconde alors qu’il abandonne aussi l'habitacle pour aider à maîtriser une Avery qui se débat et la fourrer dans le coffre. Son langage est fleuri, sa jupe remontant jusqu’à sa taille. Hurlant qu’elle va tous nous tuer, le coffre claque et se referme, et un silence étrange tombe sur le SUV. Pas de coups, pas de secousses. Je me retourne pour demander si elle va bien quand la Nissan orange tournant au coin de la rue attire mon attention.

Les garçons bondissent sur leurs sièges alors que Wyatt s’arrête à hauteur de la vitre côté conducteur.

— Qu’est-ce que vous foutez là... sur le bord de la route... et pas à la salle ? demande Wyatt lentement, un sourcil levé.

Huxley crispe ses mains sur le volant.

— Juste une crevaison, dit-il en se mordant l’intérieur de la joue. Tout est réglé maintenant.

Wyatt parcourt le SUV d’un regard incrédule, gardant les yeux plissés.

— Ok. Ne perdons pas plus de temps d’entraînement à rester assis ici.

Wyatt redémarre en douceur, trouvant deux places de parking côte à côte. La tension dans le SUV est paralysante alors que nous le suivons à une allure d’escargot.

— Elle est tellement calme, chuchote Garrett, un gémissement de douleur dans la voix. Pourquoi elle est si calme ?

Je l’aperçois dans le rétroviseur, se frottant les yeux rougis et irrités.

— Comment bordel on va faire pour s’en sortir avec un mensonge parei ?

Je pointe mon pouce vers l’invalide. Se garant en marche arrière, Huxley refuse de répondre à l’un ou l’autre. Un par un, mes meilleurs amis glissent hors de la voiture, rejoignant Wyatt. Son dos est raide comme un piquet, son pied tape le sol. Il est vénère.

— Tu viens ? me lance-t-il en fronçant les sourcils quand j’hésite à moitié sorti de la portière.

— Euh, ouais. J’ai juste besoin de prendre mon sac. Allez-y devant.

Je tente un sourire cool. Je peux sentir le grognement irrité de Wyatt plutôt que l’entendre, et il refuse de bouger. Me faufilant à l’arrière, j’ouvre le coffre, croisant le regard d’Avery. Ses bras sont croisés, son air renfrogné est la réplique exacte de celui de Nixon et de Wyatt. Passant par-dessus elle, j’attrape mon sac de sport au milieu du bazar qu’Huxley a laissé là-dedans, planant au-dessus de son visage.

— Je vais laisser le coffre entrouvert. Tu dois te tirer d’ici. La salle de sport, c’est le domaine de Wyatt. S’il te chope dans les parages...

— Non merci, déclare Avery d’un ton factuel, une clarté cristalline dans ses yeux bleus.

Je trébuche sur mes mots.

— Non... tu ne veux pas sortir du coffre ?

— Non merci, répète Avery. Je veux rester allongée juste ici et mariner dans ma haine pour Wyatt et ses amis stupides et toutes les merdes stupides de ma vie dont il est responsable.

Ma bouche s’ouvre et se ferme plusieurs fois.

— C’est le truc le plus passif-agressif que...

— Dax ! Grouille !

Wyatt fonce vers moi. Avery rit amèrement.

— Papa t’appelle, muse-t-elle juste au moment où Wyatt claque le coffre sans baisser les yeux.

Je sais qu’il ne l’entend pas sous le crissement de ses baskets, mais le petit rire moqueur d’Avery nous suit. Je soupire, enfonçant mes mains dans les poches de mon jean tandis que la main de Wyatt se referme sur ma nuque. Il me pousse vers la salle de sport où j’ignore la réceptionniste pour me diriger vers l’escalier.

Au niveau inférieur, je vide le contenu de mon casier sur le banc en bois au milieu de la pièce. Mon maillot, mon short, mes baskets et ma serviette. Alors que je me change, le dos tourné au reste de l’équipe, Wyatt prend mes vêtements de ville, lissant maniaquement les plis et les pliant jusqu’à ce qu’ils rentrent parfaitement dans mon casier.

— La tête dans le match, me dit-il en me donnant un coup d’épaule.

Dans le langage de Wyatt, c’est pratiquement un câlin.

— On peut pas laisser ces connards de Radley prendre trop la confiance.

Il me laisse pour un moment de répit, mais je ne m’attarde pas. Laçant mes baskets, je cours sur le terrain pour les derniers exercices. Huxley me lance le ballon fort dans la poitrine, mains levées pour que je lui renvoie.

— Alors ? T’as réussi à t’en débarrasser ?

Il se penche vers moi, ses yeux chocolat me transperçant. Je secoue rapidement la tête, renvoyant la balle. On fait des pas chassés, on esquive sous la paire suivante qui se lance la balle par-dessus la tête et on répète. On continue jusqu’à ce qu’une chaleur confortable brûle nos mollets, puis Wyatt aboie des formations à essayer. Ce n’est pas aussi facile que d’habitude, étant donné que Garrett est assis dans les gradins avec Axel qui lui applique une compresse froide sur le visage.

Au moins, toute l’équipe est présente aujourd’hui, y compris les remplaçants qui passent normalement chaque match sur le banc. Je suppose que c’est utile pour eux de s’entraîner un peu pendant que Garrett ne fait pas le show sur le terrain. On fait bosser dur les nouveaux, répétant les mêmes mouvements jusqu’à ce qu’ils puissent bouger leurs pieds assez vite.

Waversea a la réputation d’avoir une équipe de basket gagnante, la plupart finissant par jouer en pro. Jouer au basket est juste un exutoire pour moi, un moyen de rester proche de ceux que j’ai fini par appeler ma famille. Nous cinq avons partagé une chambre en internat et ce n’est pas un hasard si nous sommes tous entrés dans la même université. Je suis sûr que ça avait beaucoup à voir avec Wyatt qui tirait les ficelles. Nous sommes sa famille ; laisser l’un de nous derrière n’était pas une option.

— Complètement pathétique, grogne Wyatt à la fin de notre temps alloué sur le terrain.

Les filles du netball ont déjà commencé à arriver, prenant la pose sur les gradins pour tenter d’attirer notre attention. Quelques-unes proposent de s’occuper des yeux larmoyants de Garrett, la promesse de tenues d’infirmière étant mentionnée. Axel les chasse, guidant Garrett vers les vestiaires comme un aveugle.

Les remplaçants de l’équipe ont le bon sens de prendre leurs affaires et de partir. Ils seraient les premiers à subir sa colère. Wyatt donne un coup de pied dans la grille métallique bloquant le placard à fournitures. Je sens le son discordant jusque dans mes os, choisissant de me doucher à côté d’Huxley plutôt que d’intervenir.

— Il ne gère pas très bien sa présence ici, gémit doucement Huxley.

Je fais face au carrelage, me savonnant et me rinçant.

— Est-ce qu’il l’a seulement vue pour l’instant ? je demande.

Huxley coupe le robinet, se mordant l’intérieur de la joue.

— Non. Et il faut que ça reste comme ça.

— Pour le bien de tous les deux. Je ne peux pas gérer indéfiniment autant de blessures, marmonne Axel en nous tendant une serviette à chacun.

Vu son objectif de devenir kiné du sport, c’est lui qui s’occupe de toutes les chevilles foulées et des crampes sur le terrain, et des répercussions des bagarres entre l’équipe à huis clos. Wyatt est un casse-couilles — ça ne passe pas toujours bien avec les remplaçants.

— T’as intérêt à tenir Garrett en laisse plus serrée alors, je soupire.

Il essaie d’objecter alors que nous rentrons dans la section principale de la pièce. Wyatt soulève le menton de Garrett, l’examinant avec une précision clinique.

— Un spray à l’huile, hein ? Je ne sais pas quel genre d’huile de moteur peut brûler comme ça. J’aurai un médecin à la maison quand on rentrera.

Wyatt retire sa main avant de remarquer la façon dont Garrett se penche vers son contact, cherchant une trace d’affection du seul homme qui refuse de lui en donner. Axel endosse ce rôle la plupart du temps, et quand il n’est pas dispo, je trace la ligne à un peu de câlins légers.

Wyatt se tourne vers nous, attrapant son sac. Il ne prend pas la peine de se changer puisqu’il va aller à la muscu et nager d’un instant à l’autre.

— S’il ne peut pas jouer le Rallye d’Intégration le week-end prochain, on devra décider quel remplaçant former à sa place.

— Oui chef, grommelle Huxley en enfilant son pantalon.

Les yeux de Wyatt se ferment brièvement, une longue expiration lui échappant.

— Écoutez les gars, il passe ses mains dans ses cheveux noirs. J’ai juste besoin de quelque chose sur quoi me concentrer. Je sais que je ne suis pas le plus facile à vivre en ce moment. Je vais... travailler là-dessus.

Je hoche la tête, Axel lui tape dans le dos tandis que Garrett enroule ses bras autour de la taille de Wyatt.

— C’est pas grave, Riot.

Garrett frotte sa tête contre sa hanche. J’esquisse un sourire à ce surnom d’enfance, notant la tension qui quitte les épaules de Wyatt. Il décolle Garrett avec un petit rire doux.

— T’as de la chance d’être mignon.

Wyatt part, secouant la tête pour lui-même tandis que Garrett s’illumine avec des yeux en forme de cœur tout rouges. Je suis à peu près sûr que Wyatt vient de refaire son année. Huxley me balance mes fringues dans la poitrine, me rappelant qu’il y a une captive dans le coffre qu’on devrait libérer. Je gémis, expliquant qu’elle voulait qu’on la laisse là. Elle a son téléphone, un cookie et de l’eau du déjeuner. Elle a peut-être décidé de faire une sieste pour ce que j’en sais.

Nous sortons tous les quatre, repérant Wyatt en train de s’installer sur le tapis de course, casque sur les oreilles et tête qui bouge en rythme. Il adore le sport dans le meilleur des cas, mais c’est de notoriété publique que Wyatt évacue son stress par l’épuisement physique. C’est généralement à chaque période de vacances quand il est forcé de rentrer à la maison ou chaque mercredi après l’appel de sa mère. Je me demande ce qu’il fera ces après-midi-là maintenant.

En sortant de la salle, Huxley s’arrête net. Je percute son dos, rapidement suivi par Garrett et Axel dans le mien.

— C’est quoi ce bordel, je grogne, m’extrayant du sandwich humain dont j'étais la viande sans le savoir, puis je le vois.

Le SUV d’Huxley, exactement là où on l’a laissé, pare-brise, phares et vitres défoncés. La peinture blanche brillante a été rayée et bosselée à de nombreux endroits. Un pied-de-biche que j’avais à peine remarqué dans le coffre a été artistiquement posé sur le tableau de bord.

— Non, non, non, non, bafouille Huxley, se précipitant soudainement en avant et manquant de se faire écraser.

Je fais signe d’excuse à la voiture qui arrive, le reste du groupe juste derrière moi.

— Les pneus. Le cuir, gémit Huxley derrière sa main.

Je regarde à l’intérieur le matériau déchiré, puis vers l’arrière où Avery semble avoir défoncé les sièges à coups de pied. Je dois le lui accorder, ça va bien au-delà du passif-agressif. Lorgnant à travers ses yeux douloureux, Garrett éclate de rire.

— Oh s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît, laissez-moi être celui qui la punit !

— Punir qui ? dit la voix de Wyatt derrière nous, ses pas ralentissant.

Nous nous retournons tous à l’unisson, faisant un pas de côté comme si nous pouvions bloquer sa vue des dégâts.

— On a déposé ça dans mon sac.

Il produit les clés du SUV et les lance à Huxley.

— Qu’est-ce... que c’est que ce bordel ici ?

— Je... Il y a... Je déglutis difficilement. Je suis sûr qu’il y a eu des signalements de ratons laveurs enragés sur le campus.

Huxley hoche la tête avec excès pour confirmer.

— Oh ouais, de vraies saletés ces bêtes-là !

Nous murmurons tous les deux des mots comme « horrible », « dégoûtant », mais Wyatt incline la tête.

— Le raton laveur a gravé un « VA TE FAIRE FOUTRE » géant sur le capot de ta voiture ?

Ses yeux sombres se posent sur Huxley. Je sens le moment où il est sur le point de craquer, mais c’est Garrett qui cède en premier. Maudit soit Wyatt et ses compliments taquins.

— C’était Avery ! Elle m’a suivi et m’a attaqué ! Elle m’a gazé au poivre en plein sur le trottoir, j’étais sans défense. Elle a dû traquer le SUV jusqu’ici. T’as raison Riot, elle est complètement tarée !

Ma bouche tombe ouverte et je fusille Garrett du regard. Wyatt réagit à peine, moins la veine sur sa tempe qui bat quand il est excessivement en colère. Marchant froidement vers sa Nissan, ses yeux sombres paraissent noirs.

— Je m’en occupe, dit-il simplement, se laissant tomber sur le siège conducteur et démarrant en trombe.

Axel et moi frappons tous les deux l’arrière de la tête de Garrett.

— C’est quoi ton putain de problème ?! À quoi tu pensais ? je crie à moitié, attirant maintenant une petite foule de spectateurs.

Garrett n’a aucun droit d’avoir l’air piteux, mais il le fait et hausse les épaules quand même.

— Mieux vaut elle que nous, pas vrai ?

Je connais Garrett depuis des années, je connais son esprit et ses manières. Pourtant, je n’arrive pas à croire qu’il feigne l’innocence là-dedans. Je serre les dents, partant en courant.

— Attends, Dax, appelle Axel. Tu vas où ?

— Je vais la trouver avant Wyatt !

Me lançant dans un sprint, des émotions turbulentes s’entrechoquent dans ma poitrine. Pourquoi fallait-il que ce soit elle, de mon cours de Littérature ? Pourquoi ne pouvait-elle pas juste être une fille simple et gentille ? Une qui aurait potentiellement pu être la mienne.

Des pas lourds tombent en cadence avec les miens, et je regarde avec surprise Huxley à mes côtés.

— Mec, et ta voiture ?

— C’est le bordel de Garrett, à lui de réparer. Quand il s’agit d’éviter la prison à Wyatt, je suis avec toi.

L’effroi m’entraîne vers le fond, la possibilité très réelle de ce que nous pourrions trouver s’installant en moi. Sûrement que Wyatt ne lui ferait pas vraiment de mal de toutes les façons qu’il a décrites. Sûrement que c’était juste des paroles en l’air...
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​Chapitre 5
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​Avery

Je dois le reconnaître à Garrett. La salle de sport pourrait bien être le meilleur endroit du campus, vu la qualité du café. Mon poste d’observation depuis le café du premier étage est idéal pour épier les gens sur le parking, cachée derrière la vitre teintée. La tasse chaude entre mes mains dissimule mon sourire face à la vue. Garrett cherche à l’aveugle la poignée de la portière. Axel a pris le volant, faisant avancer le SUV au pas. Je peux imaginer le crissement des jantes alliage sur le bitume alors que la voiture semble boiter le long de l’allée. Idiots.

Sans doute que Wyatt a foncé à ma recherche, comme si j’allais attendre sagement quelque part en évidence comme un lapin pris dans les phares. Au lieu de ça, j’en suis à mon deuxième pain au chocolat et j’ai passé une après-midi charmante à admirer mon œuvre. Saluant Ross, le barista, je mets mon sac à dos sur l’épaule. Le reste des clients du café a choisi de s’asseoir de l’autre côté, avec vue sur un stade extérieur. Je repère une rousse flamboyante glissant sur la piste, sautant gracieusement par-dessus les haies.

— Kay, je souris.

Traversant la salle de sport, inhalant l’odeur de chlore de la piscine, je me dirige vers l’extérieur. La journée s’avère glorieuse, mon humeur s’améliorant avec le soleil éclatant et le ciel dégagé au-dessus de ma tête. Kay est dans son élément, les yeux rivés sur l’horizon. Je m’assois dans les gradins, la regardant distancer puis dépasser tous les autres. Ralentissant pour un petit trot, le charme est rompu et elle me repère.

— Regardez qui s’est perdue dans mon coin, lance Kay en retirant ses Airpods. Tu as l’air bien plus heureuse qu’hier soir, et que ce matin, sourit-elle.

Je manque de rougir, me rappelant comment je me suis plainte du réveil matinal comme si c’était sa faute et non une décision active de ma part.

— Je suis caféinée, je réponds.

Kay émet un « ahh » de compréhension. Se laissant tomber à côté de moi, je lui offre mon eau qu’elle accepte volontiers.

— Alors, qu’est-ce qui t’amène ici ?

— Tu ne me croirais pas si je te le disais, je glousse.

Kay me lance un regard « essaie pour voir », alors je lui raconte les dernières heures, sans épargner aucun détail. Ni la bite de Garrett fourrée dans mon visage, ni mon duel d’obstination avec Dax, ni la ribambelle de bites que j’ai gravées sur le côté et l’arrière du SUV.

— Bordel de merde !

Kay se plie en deux de rire, incapable de reprendre son souffle.

— Où diable as-tu appris à t’échapper d’une voiture comme ça ?!

Je souris avec elle, gardant la réponse verrouillée en moi.

Il y a certains scénarios que j’ai vécus enfant qui m’ont hantée nuit après nuit. Alors quand on m’a assigné un prof d’autodéfense, j’ai eu des demandes très spécifiques. L’espoir était que si je me sentais assez équipée, je pourrais chasser les cauchemars. Aujourd’hui était un bonus que je n’aurais pas pu mieux organiser moi-même.

— Je me demandais si tu avais des plans pour le dîner, je change de sujet une fois Kay calmée, regardant la piste.

— Oh là là. Est-ce que tu me demandes un rencard, Avery ? Elle porte une main à sa poitrine.

Je lève les yeux au ciel.

— Tu aimerais bien, je ricane.

Quelque chose dans l’attitude de Kay, cette légèreté dans son ton, est facile à apprécier. C’est comme une personne complètement différente quand elle n’est pas absorbée par son téléphone à ignorer le reste du monde.

— Il y a tellement de choses sur lesquelles j’ai besoin d’être mise à jour. J’espérais que l’offre d’une bonne bouffe et de vin pourrait t’encourager à me faire plaisir.

— Ok, bon, premièrement, les gens de notre âge ne parlent pas comme des épouses d’âge moyen qui s’ennuient. Si tu veux me soûler pour que je te balance les derniers potins, t’avais qu’à le dire. J’ai du gin rose sous mon lit, on sent à peine l’alcool jusqu’à ce qu’on ne voit plus droit.

Kay commence à se lever. Je saute pour l’arrêter.

— Euh, je préférerais probablement éviter de retourner au dortoir pour un petit moment. Est-ce qu’il y a un autre endroit où on peut aller ?

Kay examine mon chemisier et ma jupe en jean, puis son propre polo et son legging.

— Ouais, je connais un endroit. J’espère que tu es prête pour ce cours accéléré sur comment les choses fonctionnent ici. C’est beaucoup à encaisser.

Me guidant à travers une arche pour quitter le stade, le sourire narquois persistant de Kay ne m’ébranle pas autant qu’elle l’espère sûrement. C’est mon deuxième jour à Waversea et j’ai déjà subi une effraction matinale, été kidnappée deux fois et on m’a menti à de multiples reprises avec des visages que je ne sais pas si je dois lécher ou frapper.

Un cours accéléré est exactement ce qu’il me faut.



Kay monte les marches, me guidant dans une maison blanche et calme sur une rue relativement tranquille. Pas ce à quoi je m’attendais du côté riche du campus, vu les maisons de fraternités et sororités alignées en deux rangées nettes. Je suppose qu’on n’est que mardi ; les fêtes seront réservées pour le week-end.

En entrant dans un hall d’entrée circulaire, le bourdonnement bas des conversations devient vite évident. Des femmes traversent le palier en haut d’un large escalier, la plupart souriant gentiment. De chaque côté, deux salons identiques suggèrent que ce bâtiment était à l’origine deux maisons, le mur central abattu pour en faire une seule demeure géante. La déco est classique, crème avec des accents de gris galet doux. D’immenses canapés font face à des écrans plats montés en hauteur, des cheminées jumelles sont encastrées dans des murs de pierre. Des touches féminines apparaissent sous forme de coussins rose pastel, de couvertures moelleuses, de bougies parfumées et de bouquets sur les tables basses.

Kay me mène dans une salle à manger, laissant deviner une cuisine à travers de larges arches au-delà. Aucune des filles étudiant à la longue table ne tressaille ou ne se redresse au son de mon nom, alors que Kay fait les présentations. Enfin, je souris pour moi-même. Un soupçon de normalité.

— Ça vous dérange si on se joint à vous pour le dîner ce soir ? Kay frotte l’épaule d’une brune en faisant de petits cercles.

Elles partagent un regard complice.

— Ma nouvelle coloc a quelques questions qui nécessitent des réponses.

— Plus on est de fous, plus on rit, lance la brune dans ma direction.

Mandy, je crois que c’est son nom. Kay caresse les cheveux de Mandy et annonce qu’elle va prendre une douche. Avant de quitter la pièce, elle tire une chaise et tape le dossier, m’indiquant de m’asseoir. Je m’exécute, coinçant mon sac à dos sous mes jambes et croise les doigts. Tout le monde semble si concentré sur son travail, je ne veux pas les déranger. Sortant mon téléphone, j’envoie un message rapide à Nixon pour lui faire savoir que je vais bien et que je m’installe bien. Que des mensonges, mais je ne veux pas qu’il s’inquiète. Les trois points de sa réponse apparaissent puis disparaissent rapidement. Il doit être occupé au travail.
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